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CHAPITRE PREMIER 

Il pleuvait sur Venise depuis une bonne semaine, au grand désespoir des touristes, des hôteliers et des gondoliers, bien que cela n’atténuât pourtant en rien le charme de la ville.
Ce charme, Gina ne se sentait guère d’humeur à l’apprécier.
Accoudée à la rambarde du Vaporetto qui fendait l’eau grise du Grand Canal dans le grondement poussif de son vieux moteur fatigué, la jeune femme frissonna. Sous son imper, elle ne portait qu’une légère robe de coton et, sous cette robe, elle était nue. Ainsi l’avait exigé l’homme à qui elle allait rendre visite. Née dans le quartier de Santa Marta, là où s’empilent les immeubles crasseux et où les touristes ne mettent jamais les pieds, Gina savait depuis l’âge de treize ans comment satisfaire les désirs des hommes. A présent, à seize ans, leurs caprices ne pouvaient ni la surprendre ni la choquer...
Le Vaporetto bifurqua sur la droite et rejoignit la berge à la station Ca’d’Oro. Les vieux pneus suspendus au flanc du bateau vinrent cogner contre le bord du ponton, qui vibra. D’un geste preste, le préposé lança un épais cordage pour amarrer le bateau puis fit coulisser les barres métalliques de la rambarde. Aussitôt, les passagers descendirent  sur la plate-forme en discutant. Gina se hâta sous la pluie, tête baissée.
Elle emprunta une ruelle puis s’enfonça dans l’obscurité d’un sottopassagio1.
Au bout de quelques pas, elle s’immobilisa devant une petite porte en renfoncement et pressa un timbre électrique.
Un bourdonnement se fit entendre, et une lumière s’alluma au-dessus de la porte, inondant d’une lumière crue le visage de Gina qui, machinalement, arrangea ses cheveux. Elle savait que, comme beaucoup de maisons des quartiers chics de Venise, celle-là était équipée d’un circuit fermé de télévision et que l’objectif d’une caméra était braqué sur elle...
– Entre, piccola, dit une voix dans l’interphone.
Gina poussa la porte et découvrit un homme qui l’attendait, à l’entrée d’un couloir sombre et étroit.
En un clin d’œil, la jeune femme enregistra le costume d’un rouge agressif, le nez cassé, les petits yeux froids, l’épingle de cravate ornée d’un diamant gros comme un bouchon de carafe... Pas la peine de pousser plus loin l’examen pour savoir qu’elle était en présence d’un truand, visiblement le « gorille » de don Rubio.
L’homme fit demi-tour et s’enfonça dans le couloir.
Gina le suivit, songeant aux recommandations que lui avait faites le beau Luigi le matin même, dans un café de la Piazza San Marco ; « Gina, fais attention de bien te comporter avec don Rubio, car ton avenir dépend de lui ! C’est un homme très important, qui peut faire beaucoup pour ton avenir, tu comprends ? »
Gina avait très bien compris.
Don Rubio, qu’on surnommait aussi parfois Il Francese (le Français) lui avait appris Luigi, passait pour posséder en France et en Italie des établissements très sélects où s’exerçait la prostitution de haut vol. C’était un homme mystérieux et secret, qui détestait la publicité et dont certains parlaient comme d’un personnage presque mythique.
La jeune femme haussa les épaules. Mythique ou pas, Il Francese n’en était pas moins un homme, et les hommes, il y avait pas mal de temps qu’elle savait les manier !
Toujours sur les pas du « gorille », elle déboucha sur un grand jardin aux pelouses gorgées d’eau, qu’il fallut traverser. En chemin, la visiteuse songea que ses minces et fragiles chaussures, qu’elle avait payées une petite fortune, n’allaient sans doute pas résister à un tel traitement.
De l’autre côté du jardin, dans une sorte de patio, un homme attendait.
C’était un personnage très grand et très maigre, vêtu de noir, qui se tenait courbé au point d’en paraître presque bossu et dont la pomme d’Adam était curieusement proéminente. Les mains dans les poches, une cigarette au coin des lèvres, il avait les yeux rivés sur Gina.
En le rejoignant, le « gorille » lui fit un petit salut amical et lui désigna la jeune femme.
– Je te la confie, Picciote, dit-il.
L’autre ricana, dévoilant des dents jaunies par la nicotine.
– Tu l’as fouillée ? interrogea-t-il.
La question déconcerta le gorille.
– Ma foi, non, dit-il sur un ton peu assuré, mais je ne vois pas pourquoi...
– Tu ne vois jamais rien, toi ! C’est pourtant ton boulot, de fouiller les gens qui entrent ici, non ?
Il ajouta, une lueur trouble dans le regard :
– Allez, vas-y, autrement je dirai à don Rubio que tu ne fais pas correctement ton travail. Qu’est-ce qu’il y a, elle te fait peur ? Pourtant, c’est une fille comme une autre, regarde...
D’un geste soudain, il écarta les pans de l’imperméable de Gina et, à travers l’étoffe légère de la robe, palpa un sein.
– Allez, vas-y, l’invita-t-il en accentuant sa caresse, tu vois, tu peux la toucher partout.
L’autre le regarda fixement, puis fit soudain demi-tour et disparut.
L’homme en noir éclata d’un rire aigu.
– Sacré Mario ! Dès qu’il est en présence d’une fille, il en perd tous ses moyens... Ce n’est pas comme moi, regarde.
Prenant la main de Gina, il la guida vers son entrecuisse, où la jeune femme put constater ses heureuses dispositions viriles.
– C’est possible, répondit-elle calmement, mais ce n’est pas pour toi que je suis venue, alors conduis-moi plutôt à ton patron.
L’autre hocha la tête avec un sourire amusé sans pour autant lâcher la main de Gina, qu’il obligeait à le caresser.
– Tu me plais, petite, dit-il. Comment t’appelles-tu ?
– Gina.
– Moi, c’est Picciote. Je suis le majordome de don Rubio. Tu as raison, passons d’abord aux choses sérieuses.
Il se dirigea vers une porte, qu’il ouvrit à l’aide de sa clé, et pénétra dans une petite pièce.
Gina le suivit.
Le local qu’elle découvrit était très luxueusement décoré, dans un style ancien. Ses murs étaient tapissés d’étagères, elles-mêmes garnies de figurines de verre coloré.
Des objets de verre, on en trouve des centaines de milliers à Venise : la plupart fabriqués à Murano, ils constituent pour la ville un commerce fort lucratif. Oui, mais des figurines de ce genre, la jeune femme en voyait pour la première fois.
Toutes représentaient des accouplements entre hommes et femmes, femmes et animaux, exécutés avec une précision érotique rare, qui n’excluait pas une grande valeur artistique.
– Pas mal, hein ? ricana le majordome. Cette collection est unique au monde ; il est vrai que don Rubio, lui aussi, est unique au monde. Bon, à présent, tu peux te déshabiller.
Il désigna un peignoir, sur une chaise.
– Ensuite, tu enfileras ça.
– Je vois que tout est prévu, observa Gina en commençant à défaire son imper.
– Plus que tu ne crois, petite.
Alertée par le ton mystérieux qu’avait adopté Picciote, la jeune femme releva vivement la tête et l’observa.
Mais l’homme en noir avait toujours son sourire ironique, qui lui composait une sorte de masque.
Gina ôta son imper, se débarrassa de sa robe et attendit, entièrement nue, les mains sur les hanches.
– Je crois que tu plairas au vieux, dit Picciote en détaillant les petits seins haut placés, les cuisses fines, la taille étroite de la visiteuse, ainsi que son ventre plat ombré d’une fine toison brune. Si tu te débrouilles bien avec lui, il t’enverra travailler dans l’une des boîtes chics qu’il possède à Paris.
– C’est son affaire, pas la tienne, répliqua la jeune femme.
Picciote eut l’un de ses rires brefs, puis plaqua soudain la jeune femme contre l’un des murs et fourragea brutalement dans sa toison.
– Il faudra apprendre à me parler sur un autre ton, petite pute, lança-t-il, tandis que son index s’introduisait sans vergogne dans l’intimité de Gina, où il se fraya un chemin en force.
La jeune femme tenta de le repousser, mais il semblait doué d’une force peu commune.
Soudain résonna le son étouffé d’un timbre électrique.
Aussitôt, le majordome s’écarta de Gina.
– A toi de jouer, petite, dit-il.
Il désigna une petite porte.
– Vas-y, le vieux bouc t’attend. On se retrouvera, ne t’en fais pas.
– A ta place, je n’en serais pas sûr, répondit sèchement la jeune femme en s’emparant du peignoir posé sur la chaise, qu’elle enfila avant de pousser la porte.
La petite pièce ronde dans laquelle elle déboucha baignait dans une lueur orangée. Un épais tapis recouvrait le sol. Le seul meuble était un large divan de cuir.
Un homme était assis sur le divan, vêtu d’un peignoir blanc d’où dépassaient des jambes nues et grêles.
C’était un vieillard au visage buriné de vieux marin, orné d’une barbe blanche en collier.
Il se leva, et Gina put alors constater qu’il était plus petit qu’elle. Il émanait pourtant de lui une impression de puissance qui effaçait totalement le ridicule de sa tenue. Ses yeux profondément enfoncés dans les orbites ne laissaient filtrer aucun sentiment.
– Bienvenue dans ma demeure, dit-il d’une voix un peu rauque, à l’accent étranger.
– Don Rubio, je vous remercie de vous intéresser à moi, répondit Gina avec déférence.
Il eut un léger sourire.
– A dire vrai, c’est Luigi, ton protecteur, qui a insisté pour que je m’intéresse à ton cas, précisa-t-il. Il nourrit de grandes ambitions à ton sujet, et nous allons voir si tu es vraiment aussi merveilleuse qu’il le prétend.
Il s’avança, défit d’un geste preste le peignoir de Gina, qui tomba aux pieds de la jeune femme.
Puis il se recula et examina d’un œil expert le corps nu qui s’offrait à lui.
– Très bien, dit-il en hochant la tête, très bien. Luigi n’a pas menti, tu es faite au moule : ces seins, cette taille, ces cuisses... J’apprécie beaucoup.
Gina se sentit envahie d’une soudaine vague d’émotion... Ainsi, elle plaisait au puissant don Rubio...
– Je suis... je suis très contente de ce que vous venez de me dire, assura-t-elle d’une voix altérée par l’émotion. Si vraiment vous pouviez faire quelque chose pour moi, je vous en serais tellement reconnaissante !
Il s’approcha d’elle, posa sa main en conque sur les jeunes seins de Gina qu’il caressa doucement, savamment. Sous ses paumes, il sentit bientôt se tendre et durcir les pointes, fièrement dardées.
– Tu me plais vraiment beaucoup, tu sais, dit-il d’une voix rauque.
Pour toute réponse, sa jeune visiteuse gémit. Il Francese savait y faire avec les femmes...
Il se pencha, posa ses lèvres sur les mamelons durcis qu’il caressa de sa langue, creusa les reins et se sentit défaillir quand les doigts de don Rubio caressèrent sa toison et, enfin, pénétrèrent dans sa chaleur profonde.
– Moi aussi gémit-elle, je veux vous caresser.
Avec impatience, elle écarta le peignoir de l’homme et sentit bientôt entre ses mains la manifestation évidente de son désir.
Ses proportions lui parurent à ce point considérables qu’elle eut un petit rire de satisfaction.
– Don Rubio, vous êtes un vrai maschio, murmura-t-elle tandis que ses doigts allaient et venaient le long du membre dressé, l’emprisonnant comme de délicieux manchons.
Il gémit à son tour, tant la caresse était savante et douce.
Les mains de Gina allaient et venaient de plus en plus vite, faisant naître des ondes de désir de plus en plus violentes.
Soudain, elle s’agenouilla devant le vieillard, et ce fut sa langue gourmande, rose et dardée, qui parcourut le membre dressé, l’agaçant délicieusement de sa pointe enivrante.
Don Rubio saisit Gina par les épaules, la fit se relever et la plaqua contre lui, tandis que ses mains se crispaient sur les fesses de la jeune femme.
Celle-ci buta d’abord contre la puissante virilité, puis avec un petit rire de satisfaction, la guida en elle.
D’un puissant coup de reins, l’homme se fendit dans les moiteurs offertes. La tête en feu, le corps parcouru de délicieuses ondes de plaisir, il songea que depuis fort longtemps il n’avait connu une telle jouissance...
Quand il fut parvenu au plus profond d’elle-même, Gina noua les bras autour de son cou et, souplement, se suspendit à l’homme qui était en train de la saillir.
Ses cuisses enserrant ses hanches, elle se mit à aller et venir, comme empalée par le membre monstrueux qui la fouillait.
Don Rubio se mit en mouvement à son tour, percutant sauvagement Gina, la soulevant de plus en plus haut par ses coups de boutoir.
Le corps en sueur, les yeux extasiés, tressautant sous les assauts qui la transperçaient en la faisant jouir intensément, Gina se mit à pousser des cris aigus qui ne firent qu’augmenter les ardeurs du mâle qui la besognait.
Soudain, elle poussa un véritable hurlement, qui s’acheva dans un râle, tandis que l’homme se délivrait interminablement en elle.
Tous deux s’effondrèrent sur le tapis, soudés par leur étreinte, le corps parcouru de spasmes.
Ils restèrent longtemps étendus, immobiles, repus.
Puis don Rubio abandonna sa compagne, anéantie, épuisée, et alla presser un bouton près du divan.
Instantanément, le « gorille » au complet rouge fit son apparition.
– Vous m’avez appelé, don Rubio ? questionna-t-il avec respect, sans un regard sur la femme nue étendue sur le tapis, cuisses largement écartées, dont le visage exprimait encore la jouissance.
– Oui, dit le vieillard d’une voix un peu enrouée. Tu vas présenter cette fille à la Vénus en lui demandant de se charger d’elle et de faire en sorte...
Il s’interrompit.
Deux hommes venaient de pénétrer dans la pièce.
Le premier était Picciote, le majordome.
Le second un petit homme rond et trapu, au crâne entièrement rasé à la façon de Yul Brynner.
– Mais... que se passe-t-il ? cria don Rubio sur un ton furieux, et d’abord qui est cet individu ?
Il désignait l’homme au crâne rasé.
Celui-ci s’avança vers lui et, d’un geste d’une extraordinaire rapidité, sortit de sa poche une courte matraque et l’abattit sur le visage du vieillard !
Don Rubio battit l’air de ses mains et s’effondra comme une masse sur le tapis. K.O. pour le compte.
Le gorille plongea la main dans la poche de son veston.
Quand il la ressortit, brandissant un lourd colt 45, l’homme au crâne rasé était déjà entré en action.
La lame d’acier qu’il avait lancée avec dextérité se planta sous la pomme d’Adam du gorille. Celui-ci poussa un gémissement rauque, laissa échapper son arme avant d’avoir eu le temps de presser la détente et s’effondra sur le tapis, à quelque distance de son patron.
Gina, qui avait assisté à la scène comme à un cauchemar, se mit à hurler.
D’un bond, Picciote la rejoignit et lui expédia un coup de pied dans les côtes.
– Ta gueule, ou on te bute aussi ! lança-t-il rageusement.
Folle de terreur, Gina se tut aussitôt.
Elle vit l’homme chauve ôter calmement la lame plantée dans la gorge du gorille et, après l’avoir essuyée, la glisser dans un étui de cuir qu’il portait sous son avant-bras. Les gestes du tueur étaient précis, calmes et souples. C’étaient ceux d’un technicien de la mort.
– Maintenant, tu vas nous aider, lança Picciote à la jeune femme.


1 Sottopassagio : passage étroit sous les maisons, permettant de passer d’une rue à l’autre.
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